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    Cinq étudiants partent en week-end dans un chalet perdu au bord d’un lac pour se
détendre après leurs examens. À la nuit tombée, ils aperçoivent une ombre qui les
observe en lisière de la forêt. Le cauchemar va commencer…
Dans la plus parfaite tradition des slashers, Thomas Gunzig rend un hommage plein
d’humour à une sous-culture pour lui fondatrice, dans un roman codé où tout est
référence, du plus surréaliste au plus gore.
 
Né en 1970 à Bruxelles, nouvelliste traduit dans le monde entier, Thomas Gunzig est
lauréat en 2001 du prix Victor Rossel pour son premier roman, Mort d’un parfait
bilingue, du Prix des Éditeurs pour son recueil Le Plus Petit Zoo du monde et finaliste du
Prix de Flore en 2005 pour son deuxième roman, Kuru, tous parus au Diable vauvert. Il
est chroniqueur à la radio RTBF et travaille pour la scène sur des spectacles comme
L’Héroïsme au temps de la grippe aviaire ou Kiss & Cry.
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Petite introduction
en guise de justification

 
Je me souviens que la première fois que j’ai flirté
d’une manière un peu sérieuse avec une fille, c’était
devant le film BigFoot et les Henderson, un navet
assez énervant pour ados réalisé par William Dear,
l’espèce de nouille qui récidiva quelques années plus
tard avec une insupportable histoire de super-héros :
The Rocketeer.
Ce flirt, c’était quelque part au milieu des années
80 et les jeunes de mon âge découvraient les premiers lecteurs VHS, de gros rectangles assez proches
dans leur conception du lave-vaisselle, et les premiers
vidéoclubs qui apparaissaient comme de fabuleuses
oasis pour les dégénérés en devenir que nous étions.
Nous n’avons pas été très nombreux au début à
posséder un lecteur VHS. C’était cher, c’était nouveau,
il fallait avoir des parents sans aucun sens des réalités pour mettre l’équivalent de mille euros dans une
technologie dont on ne percevait pas, alors, toute la
portée… Mais si les parents ne la percevaient pas,
pour les enfants d’une télévision qui ne comptait
qu’une poignée de chaînes ne programmant que de
l’eau minérale, c’était autre chose. Aux yeux de ces
enfants-là, les vidéos, c’était comme la découverte
du vrai monde pour quelqu’un qui serait resté
séquestré durant les quinze premières années de sa
vie. Parce que, évidemment, ce que nous cherchions,
ce n’était pas les comédies ou les romances ni toute
la morve officielle qui passait dans les cinémas ou
sur les chaînes où veillait la censure. Ce que nous
cherchions, les mains tremblantes, comme de vrais
petits camés en manque, c’était du transgressif, du
sale, de l’épais, du nauséeux, du nauséabond et plus
encore si possible, de l’innommable, des films tellement terribles que nous n’avions pas les mots pour
les décrire, des films qui, si possible, allaient faire
de nous des hommes. De ce côté-là, c’est vrai qu’il
y avait un gros chantier : nous étions à ce stade de
la croissance qui donne aux ados des boutons, des
corps d’insecte, maigres et tordus, et nos relations
avec les filles se résumaient à quelques coups d’œil
glissés en douce et à d’interminables branlettes le
soir venu.
Alors, le vidéoclub, c’était presque comme un sport
extrême : c’était à qui allait trouver les films les plus
infectés de scènes explicites, de gore crasseux et
pourquoi pas (la cerise sur le gâteau), de filles à poil.
Bien entendu, notre réflexion s’arrêtait là. Politiquement, nous ne réalisions pas que ces films en tant
qu’insultes au « bon goût », au politiquement correct
et, en général, à la société, étaient de parfaites pustules anarchistes. Et sexuellement, nous ne nous rendions pas compte que voir une jambe tranchée
pouvait, si l’on suivait les chemins tortueux que nous
indique la psychanalyse, faire autant de bien qu’une
nuit d’amour.
De cette époque bénie pour la formation de l’imaginaire, je me souviens de quelques chocs telluriques
dont les concrétions solides sont encore aujourd’hui
bien présentes, pareilles à des cicatrices dont on
serait fier. Je me souviens du Suspiria de Dario
Argento, les images étaient sombres, le passage sur
bande magnétique faisait baver les couleurs, le sang
était d’un noir épais ou d’un improbable rouge orangé.
Je me souviens de la musique des Goblins. Je me souviens de mon premier rape and revenge : La Dernière
Maison sur la gauche et de La colline a des yeux de
Wes Craven. La plus belle révélation pour nos petits
esprits en devenir, c’était que tout était possible, tout
était faisable, tout était montrable et surtout que rien
n’était interdit.
Tout n’était pas bon évidemment. Parfois, les
acteurs étaient mauvais, parfois les histoires étaient
nulles ou les effets spéciaux étaient bâclés, mais
l’existence des chefs-d’œuvre sauvait le genre : Massacre à la tronçonneuse, Cannibal Holocaust, Evil
Dead, Dawn of the Dead, Toxic Avenger, Brain Dead,
Halloween, The Thing, Chromosome 3, It’s Alive,
tous ces petits trucs souvent fauchés, tournés sans
complexe mais avec cœur, ça nous faisait plus de
bien que tous les cours d’histoire de l’art que nous
aurions pu recevoir.
C’est à cette époque que les contours et les codes
des genres se définissaient : le slasher et son défilé
de footballeurs bêta et de pom-pom girls nymphomanes, les films de morts vivants maquillés en bleu
ciel par Tom Savini, les films de cannibales tournés
en Italie par des mafieux érotomanes, les films de
justiciers (injustement auréolés d’une réputation de
films fascistes), les films de bandes (bénis soient
Class 1984 et Les Guerriers de la nuit qui nous ont
appris l’abc de la vie en société) mais le genre roi,
le genre absolu restait le survival.
Le survival, ça, ça faisait vrai. Et du coup, ça faisait peur. Et puis ça nous fascinait comme s’il s’agissait de découvrir, chaque fois, une vérité simple mais
déterminante sur l’humain : le mal existe et… il a
bon goût.
Jusqu’à aujourd’hui, le genre me fascine d’autant
qu’il se renouvelle sans cesse, bien qu’il ait connu
une inexplicable éclipse entre les années 80 et le
début des années 2000. Le cérémonial obligé possède cette puissance redoutable des choses simples :
un groupe de jeunes gens, ou en tout cas de personnes, issus d’un milieu urbain, des caractères stéréotypés (le beau, le faible, la fille…), un moment
de vacances, un départ vers des loisirs, un moment
de « sas » où la joie se brise et où l’inquiétude grandit (le morceau de banjo de Délivrance, la scène du
bar de Wolf Creek, la scène du restaurant d’Easy
Rider, la scène de l’auto-stoppeur de Massacre à la
tronçonneuse…). Et puis, évidemment, la rencontre
avec le mal incarné par des gens de la campagne
profonde et la mort de tous les urbains, avec parfois
la survie d’un caractère a priori plus faible mais qui
se serait « révélé » dans l’action.
Peut-être, pourrait-on parler longtemps de la portée symbolique du survival : la rencontre d’une jeunesse énergique, libre, heureuse et insouciante et
des forces réactionnaires et conservatrices qui les
élimineront brutalement et sans remords, mais ce
serait profondément casse-pieds. Cette petite introduction se contentera donc de se réjouir de la
renaissance du genre tant aux États-Unis (avec une
efflorescence de séries B souvent assez adroites)
qu’en Europe : en Angleterre, Christopher Smith
nous a donné Creep et Severance et Neil Marshall
le fabuleux The Descent. En France, on ne peut que
s’incliner devant la puissance du remake de La Colline a des yeux, réalisé avec une audace incroyable
par Alexandre Aja. En France toujours, Sheitan de
Kim Chapiron laisse présager le meilleur pour ce
jeune homme. Même en Belgique, le survival trouve
le moyen d’encore se renouveler avec le formidable
Calvaire de Fabrice du Welz qui mériterait bien
qu’on l’honore d’un jour férié.
Alors, pour ceux qui se poseraient la question de
savoir ce qui m’a pris de faire un tel livre, je dirais
qu’il s’agit d’un petit plaisir tout simple, un geste
d’amour.
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Ed et Tina

 
Ed regardait par la fenêtre.
Il faisait beau. Des rayons solaires descendaient à
la verticale entre les branches.
Il avait mal à la tête.
Ed regardait les reflets de l’eau.
Il essayait de comprendre le mouvement des
dessins. Mais ça allait trop vite.
C’est pour ça qu’il avait mal à la tête.
En bas, Tina était assise dans le fauteuil.
Elle regardait un jeu compliqué à la télévision.
Elle attendait son feuilleton.
Une histoire avec une vieille dame qui résout
toutes sortes d’énigmes.
Et puis il y eut un bruit.
C’était le bruit.
Tina, devant son téléviseur, ferma les yeux. Elle
ne voulait pas que ça recommence.
Chaque fois, c’était des ennuis. Des trucs à organiser, des trucs à gérer.
Mais quand elle les rouvrit, elle comprit que ça
avait recommencé.
Ed était devant elle.
— Ça recommence. Il avait dit.
— Je sais. Elle avait répondu.
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Patrice

 
Patrice attendait déjà depuis près d’une demi-heure
quand les autres finirent par arriver. Patrice, cette
demi-heure d’attente sur le parking, devant le
vieux monospace Toyota fermé à clé, ça l’avait
mis de mauvaise humeur et, quand les autres
étaient arrivés, il avait eu envie de faire une
remarque cinglante pour leur faire comprendre
qu’il comptait pour quelque chose, qu’il n’était
pas la « cinquième roue du carrosse » et qu’après
tout c’était par sa tante qu’il avait eu le bungalow
gratos. Mais Patrice devait pisser. Il devait tellement pisser que ça lui faisait mal. Alors, juste
avant que les autres n’arrivent, il avait jeté un
coup d’œil au parking désert, il s’était dit que
c’était fou comme une université pouvait avoir
l’air morte un 1er juillet, et il avait pissé contre
la roue du monospace.
Les autres étaient arrivés à ce moment : Kathy,
Ivana, JC et Marc. C’était Kathy qui l’avait vu :
— Hééééé ! Y a Patrice qui pisse sur ta voiture !
JC, ce connard de futur kiné, s’était mis à hurler
sur Patrice.
— Merde, t’es vraiment un gosse, tu peux pas te
retenir dix minutes ! C’est dégueulasse, ça va sentir pendant tout le trajet.
Patrice avait vainement tenté de trouver quelque
chose à dire. Il avait ouvert et fermé la bouche
mais, à part un soupir souffreteux, aucun son n’en
était sorti.
— Bon, ça va, c’est rien, on s’en fout. Avait dit
Ivana.
Patrice s’était demandé si elle prenait sa défense
parce qu’elle l’aimait bien ou parce qu’elle était en
deuxième année de droit et que c’était une façon
de s’entraîner à plaider. Patrice s’était dit que ce
devait être la seconde solution : comment une fille
comme Ivana pouvait-elle bien l’aimer ou simplement avoir envie de prendre sa défense ? Il était
petit, il n’était pas vraiment gros, mais il était mal
fichu, il portait des lunettes qui faisaient penser à
celles du général Jaruzelski mais n’osait pas changer de modèle de crainte d’empirer les choses et,
en plus, il faisait des études qui ne présentaient,
aux yeux des filles, aucun intérêt particulier : la chimie. Pour une fille comme Kathy, la chimie c’était
la science des bigleux en tablier, la science des produits qui sentent mauvais et qui piquent les yeux.
Il aurait pu lui parler de la magie de l’électrolyse
pendant des heures, ça n’aurait eu pour effet que
de l’endormir.
Bref, Patrice n’avait fait aucune remarque. Il
s’était tu. Il avait encaissé les remarques comme si
c’était sa vocation de petit gros à lunettes.
— Alors, on y va ? Avait dit Kathy. Avec sa voix
qu’un ingénieur du son pervers semblait avoir
poussée dans les aigus.
Patrice ne la supportait pas. Elle était jolie. Très
jolie. L’archétype de la jeune blonde de magazine.
Elle était déjà en troisième année de psychologie
et elle se prenait pour l’héritière de Freud mais
elle avait autant de sensibilité qu’un tapir. C’était
évident que son diplôme n’allait lui servir qu’à
devenir « directrice des ressources humaines » dans
une putain de boîte de pub. Une conne en tailleur
qui allait faire chier son monde à longueur de
semaine.
JC avait ouvert les portières et le coffre et s’était
mis derrière le volant pendant que tout le monde
s’installait. C’était bien lui ça, beau gars individualiste, gamin élevé dans les valeurs égoïstes d’une
grande famille d’industriels, idolâtré par sa maman,
programmé par son père pour être un « gagnant »,
champion junior de squash, toutes les filles à ses
pieds et un avenir sans nuages de oisif qui s’ouvrait
à lui. À côté de lui, Patrice se sentait nul et plus que
nul : avec son physique, avec ses parents épiciers en
faillite, avec son bête job dans la grande surface…
Et au fond de lui, Patrice avait très envie de pouvoir
coucher avec une fille comme Kathy. Il détestait ce
désir qui lui nouait le ventre, mais il n’y pouvait
rien. C’était comme ça. Il avait envie de cette tarte.
Ivana s’était assise à côté de lui. Il lui avait
souri. Il devait faire très attention à Ivana. C’était
typiquement le genre de fille dont il aurait pu
tomber amoureux. Une beauté moins extravagante que Kathy, une beauté plus douce. Des
cheveux châtains jusqu’aux épaules, une peau de
lait, des yeux noisette… Patrice avait déjà été
amoureux. Un bon millier de fois depuis son
adolescence et chaque fois le scénario avait été
le même. Il devenait le meilleur ami de la fille,
à la fois son confident et sa mascotte. Il devait se
farcir le récit détaillé des histoires de cœur et des
histoires de fesses. Il devait entendre, sans sourciller, des phrases comme : « C’est génial d’avoir un
ami comme toi, où tout est clair… » Et le soir, dans
sa petite chambre au-dessus de l’épicerie de ses
parents, il écoutait son cœur se briser. Un sale
bruit…
En clair, il n’avait jamais conclu. Patrice était un
puceau de vingt ans, aussi bourré de complexes
qu’un éclair au chocolat peut être bourré de crème
et il ne voyait aucune possibilité de sortir de cette
situation qu’il considérait de plus en plus comme
une malédiction.
Il aurait dû devenir quelqu’un d’autre.
Mais devenir quelqu’un d’autre, c’est quelque
chose qui n’arrive pas. Il fallait qu’il accepte que sa
vie serait un long et douloureux moment.
Après avoir passé un temps fou à essayer de trouver une place pour un grand fly-case, Marc fut le
dernier à s’installer dans le monospace.
— C’est quoi, là-dedans ? Avait demandé JC.
— Mon arbalète
— Qu’est-ce que tu fous avec une arbalète ?
— Tu mets une cible contre un arbre et tu tires
dessus… C’est comme le golf, si tu veux…
— Et tu tues des animaux aussi ? Avait demandé
Kathy.
C’était Ivana qui avait répondu à sa place.
— Marc ne tuerait jamais un animal.
— Je suis membre de Greenpeace. Avait ajouté
Marc. Le tir à l’arbalète c’est silencieux et relaxant.
Patrice avait fait une grimace. Marc… Il était…
Atrocement sympathique… C’était d’ailleurs à lui
qu’il avait parlé en premier du bungalow de sa
tante et de la possibilité de passer quelques jours
au vert après les examens. Et puis, tout s’était
enchaîné : Marc avait trouvé que c’était une bonne
idée, il en avait parlé à Ivana qui avait trouvé que
ça leur ferait du bien. Marc en avait parlé à son
« bon vieux copain de lycée », ce con de JC, qui
avait insisté auprès de Kathy pour qu’elle vienne
aussi. JC avait dû penser qu’une semaine comme
ça, c’était une façon de s’encanailler auprès du petit
peuple, qu’il allait pouvoir boire et fumer plus qu’il
n’aurait jamais pu le faire dans un de ces hôtels
chics où il avait l’habitude d’aller et que, dans le
fond, c’était une façon de montrer à Kathy à quel
point il était un type « à la cool ».
Et voilà comment Patrice avait été débordé par
sa propre idée. Aujourd’hui, pareil à un nageur
imprudent qui se rend compte qu’il ne pourra
jamais rejoindre la côte, il regrettait tout ça amèrement, mais c’était trop tard. Il devait juste
attendre que ce week-end se passe, exactement de
la même façon que l’on rentre dans un bain glacé :
en serrant les dents.
— C’est parti ! Avait dit JC en démarrant.
Et Patrice avait eu l’impression de se noyer.
 
Patrice n’était pas venu souvent dans ce bungalow. En réalité, il n’était venu qu’une seule fois, il
y avait très longtemps. Tellement longtemps qu’il
croyait bien que ces souvenirs là étaient ses souvenirs d’enfance les plus nets. Des souvenirs d’un
enfant de six ans mais qui n’avaient rien perdu de
leur précision. Et pour cause…
Il se souvenait de la Renault 16 de son père. Il
se souvenait de l’agitation qui avait précédé le
départ, il se souvenait de sa mère qui était heureuse
de retrouver celle que tout le monde appelait
« Tante Micheline » mais dont personne ne comprenait très bien le lien de parenté et il se souvenait de sa sœur, Laurence.
Laurence… Elle avait deux ans de plus que lui,
mais ne parlait pas. Elle ne marchait pas non plus.
Les parents de Patrice avaient tenté de lui expliquer avec des mots qu’un petit garçon devait pouvoir comprendre : « Ta sœur a eu une maladie », « ce
n’est pas de sa faute », « nous l’aimons quand
même », « elle comprend des choses »… Patrice ne
comprenait pas ce qu’on lui racontait. D’ailleurs,
il s’en fichait. Il avait toujours connu sa sœur
comme ça, silencieuse, immobile, toujours dans sa
chambre, avec sa mère et son père qui devaient s’y
mettre à deux pour lui donner un bain, avec ses
grandes couches qu’il fallait changer deux ou trois
fois par jour, avec son regard vide de poupée en
plastique… Si à ce moment, quelqu’un avait posé
à Patrice la question de savoir s’il aimait sa sœur, il
aurait sans doute répondu oui. Avec le recul,
Patrice estimait plutôt qu’il était habitué à elle et
à tous les petits rituels qui accompagnaient la vie
avec une sœur handicapée. Il l’aimait comme on
aime un objet familier ou bien une plante, au
mieux, un petit animal domestique.
Il l’aimait, mais au fond de lui, il existait
une sombre parcelle qui la détestait. Qui la détestait avec toute la haine que peut ressentir un
enfant de quatre ans : une force phénoménale.
À cause d’elle on ne partait jamais en vacances, à
cause d’elle il avait la chambre la plus petite,
à cause d’elle ses parents ne jouaient que très rarement avec lui, à cause d’elle il n’avait jamais pu
inviter qu’un copain à la fois… Souvent, Patrice
rêvait qu’il tuait sa sœur et le matin, il se réveillait
plein de la honte de quelqu’un qui a commis une
faute terrible.
Il avait honte, mais ça ne changeait rien. Au
contraire, d’avoir honte, ça le faisait la détester
encore plus.
Alors, quand il y avait eu ce projet d’aller dans le
bungalow de Tante Micheline, ça avait vraiment
été la fête : c’était la première fois qu’on partait en
vacances. Son père avait mis la chaise roulante de
Laurence dans le coffre de la Renault, le reste des
affaires sur le toit et on avait démarré.
Patrice se souvenait de cette route magnifique,
une nationale qui zigzaguait dans la forêt, puis une
petite route sans nom qui se frayait un chemin jusqu’au lac, une voie en pente douce à travers les
arbres. Patrice se souvenait de Tante Micheline, de
ses longs cheveux gris, de son sourire. Il se souvenait qu’il s’était demandé si elle avait des enfants
et pourquoi elle habitait seule comme ça, loin de
tout.
Patrice se souvenait surtout du lac. Un beau lac
aux eaux bleu sombre. Un grand lac entouré par
la forêt et donnant la grisante impression qu’il
n’existait que pour lui seul.
Patrice se souvenait que l’on avait installé sa sœur
au rez-de-chaussée du bungalow, sur un vieux
canapé-lit qui se trouvait près de la fenêtre et que
ses parents et lui partageait une grande chambre à
l’étage, juste à côté de la chambre de Tante Micheline. Il se souvenait qu’il n’avait pas pu jouer
dehors le premier jour parce qu’il était tard. Il avait
dû rester à l’intérieur et regarder sa mère cuisiner
avec Tante Micheline. Son père avait vidé la voiture, il avait installé les affaires de Laurence au rez-de-chaussée et les leurs à l’étage.
Patrice se souvenait qu’il avait demandé à Tante
Micheline qui habitait dans la maison qu’il avait
apperçue de l’autre côté du lac et il se souvenait
qu’il avait dû répéter sa question plusieurs fois
parce qu’elle faisait mine de ne pas l’entendre. Elle
avait fini par lui répondre :
— Dans la maison, il n’y a personne. Elle appartenait à une famille de pêcheurs, mais ils ont
déménagé il y a des années.
— Et pourquoi personne n’habite dedans,
aujourd’hui ? Avait demandé Patrice.
— Qui voudrait habiter dans une maison au
bord d’un lac. C’est loin de tout, tu sais.
— Toi tu habites dans une maison au bord d’un
lac.
Tante Micheline avait eu un sourire crispé et elle
avait laissé passer un moment avant de répondre.
— J’aime bien ce lac.
Patrice se souvenait que la nuit était tombée et
que c’était la première nuit de sa vie qu’il passait
loin de la ville. C’était la première fois qu’il voyait
une obscurité pareille à travers les fenêtres. C’était
comme si on avait peint les fenêtres à l’encre de
Chine. Et cette obscurité s’épaississait autour de la
maison, à la lisière des arbres et près des rives du
lac, là où la lumière des ampoules ne parvenait pas.
Patrice se souvenait de ces bruits inconnus qu’il
avait écoutés en essayant de s’endormir. Les grattements le long des murs, les crissements impossibles à identifier.
— C’est rien, ce sont les animaux nocturnes, des
rongeurs, des insectes, c’est normal. Lui avait dit
son père.
Patrice se souvenait qu’il avait fini par entendre
la respiration de ses parents devenir régulière et
profonde et il se souvenait qu’il s’était dit que
maintenant qu’ils dormaient, il était vraiment seul
et qu’une solitude pareille, ça ne devait pas être très
différent de la mort.
Il s’était demandé si sa sœur avait réussi à s’endormir, en bas, toute seule, juste à côté de la
fenêtre qui donnait sur les arbres noirs et puis, il
s’était dit que de toute façon, comme elle ne comprenait rien, elle ne pouvait pas non plus avoir
peur de quoi que ce soit.
Pendant une seconde, il avait envié Laurence.
Patrice se souvenait qu’une seconde avant de
s’endormir il avait cru entendre du bruit venant de
la chambre de Tante Micheline.
Comme des sanglots étouffés.
Et il s’était dit que Tante Micheline n’aimait pas
ce lac tant que ça.
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Kathy

 
Kathy n’aimait pas Patrice et elle savait que Patrice
le savait. Mais elle s’en foutait. Ce type pouvait aussi
bien être effacé de la surface de la Terre, elle s’en
foutait. Pour elle, les types comme Patrice, c’était
du plancton humain, les seconds rôles de la vie,
une forme de parasitisme. Elle était en troisième
année de psychologie, en réfléchissant un peu, elle
aurait certainement pu trouver des mots sophistiqués pour le décrire, mais elle n’avait pas envie de
réfléchir alors elle se contentait de se dire que
Patrice était juste un « pauvre type ».
En plus, quand il était arrivé au rendez-vous, elle
l’avait surpris en train de pisser sur la roue du
monospace de JC.
Patrice était non seulement un pauvre type, mais
il était dégueulasse.
En plus, elle se doutait que Patrice avait envie de
la sauter. Tous les mecs avaient envie de la sauter.
Sauf les pédés… Et encore, elle était certaine
qu’avec le corps qu’elle avait, elle aurait pu se faire
n’importe quel pédé. Avec le corps qu’elle avait,
elle aurait pu se faire n’importe qui… Même des
filles.
Même des animaux.
En rentrant dans la voiture, elle avait fait
exprès de se cambrer un peu pour permettre à
Patrice de regarder son cul et de baver un peu,
puis elle lui avait jeté un de ces sales regards
dont elle avait le secret et qui étaient censés lui
faire profondément ressentir sa condition de
« pauvre type ». Sans rien demander aux autres,
elle s’était installée sur le siège passager, à côté
de JC. Après tout, JC était son mec et la bagnole
était celle de JC, alors… Elle faisait ce qui lui
plaisait.
JC… JC… JC… C’était exactement le genre de
type qu’elle avait cherché pendant des années. Un
beau gosse plein aux as. Un coup d’enfer en plus.
Elle ne demandait rien de plus et quand elle pensait à toutes ces connes qui rêvaient au « grand
amour », à « l’harmonie », aux couples qui « dialoguent », elle ne pouvait s’empêcher d’avoir, une fois
encore, un sourire méprisant. JC, c’était une belle
pièce à mettre sur son tableau de chasse et l’assurance d’un train de vie confortable.
Kathy regardait la route, les arbres, la forêt…
Tout ça l’ennuyait un peu. Elle n’aimait pas la
campagne. 
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